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1» NUMERO DE DECEMBRE 1860. GRAVÜRE N° 619.

LE

MONITEUR DE LA MODE.

MODES,

Renseigacmenls divers, description des Toileltes.

Les fantaisies de la mode nous maintiennent en plein
Orienl. Les petites vestes, retenues seulement du haut,
arrondies du bas et toutes brodees d'ogives, de rosaces
et d'arabesques , sont Celles qui completent le costume
des jeunes grecques, et les ceintures qui les aecompa-
gnent ressemblent ä Celles des almees et des bayaderes.
Mais l'esprit parisien sait si biens'assimiler ce qu'il em-
prur.le aux autres peuples, qu'il compose maintenant
avec ces ceintures une toilette gracieuse pour la plus
modeste jeune fdle. La maison Lhopiteait, une de Celles
oü se montre la nouveaule la plus actuelle, la plus ele¬
gante et du meilleur goüt, varie ces ceintures ä l'inflni.
Les unes, s'elargissant beaueoup du bas, se terminent
par un bout carre borde d'effile; dans d'autres, ce bout
s'arrondit aux deux extremites et creuse dans le milieu,
d'oü s'echappe un gland plat; d'autres sont arrondies et
tenninees par une sorte d'oeuf. Ces ceintures, etroites
autour de la laille, ont, en avant, une double pointe et
sont partagees par une rangee de boutons. Elles sont
brodees d'or, d'aeier et de jais. II s'en fait de toutes
noires entierement brodees de jais. Leurs deux pans sont
de longueurs tres inegales. Beaueoup de ces ceintures
out le ceinturon pareil passant par-dessus l'epaule. Celles
dont nous venons de parier peuvent se mettre sur toutes
les toileltes, mais on en fait aussi d'assorties ä chaque
robe, ce qui est une grande elegance. Cot ornement
complete les robes auxquelles on ne fait presque plus de
volants. A une soiree de contrat deux de ces ceintures
faisant le plus charmant effet sur deux robes de mous-
seline blanche, etaient l'une ä bouts arrondis termines
par un gland rond pareil ä un oeuf, et toute brodee d'epis
de paille, Lautre ä bouts carres avec effile noir et bro-
derie composee de bätons en biais et de pois paille.

Üne autre grande fureur est celle des nceuds-broches
de taffetas ou de velours brode, et des petites manchettes
pareilles. Ces manchettes, plateset pointues, pour mettre
sur les manches plates, se remplacent pour mettre avec
les manches ouvertes, par un bracelet de ruban pareil ä
eeuxqu'on portait il y a quelques annees, mais'destine
seulement ä soutenir un noeud semfolable ä celui du cou,
qui garnit tont le poignet. Ces petites parures se nom-
ment, nous ne savons trop pourquoi, parures Garibaldi.

Une des robes nouvelles de mademoiselle Pauline Con-
le»", car nous l'avons dit, chaque robe de nos grandes
couturieres est maintenant une composition speciale, est

de taffetas violet garni de deux rangees de grecques de
velours noir, avec un effile noir ä la partie inferieure de
cette grecque. Des plaques de passementerie sont dans
chaeun des creux que forme le dessin. La manche, tres
nouvelle, est fendue au-dessus au lieu de l'filre au-des-
sous du bras, et bordee d'une double grecque dans toute
sa bauteur. Elle laisse voir par cette Ouvertüre la sous-
manche de tulle, et entre chaeun des bouillons que forme
cette sous-manche passe une petite bände de velours
dont le milieu est marque par une plaque de passemen¬
terie pareille, quoique plus petite, ä Celles qui ornent le
bas de la jupe. Un autre genre de manches de mademoi¬
selle Pauline Conler est large et fronce dans le milieu
et ä Jockey dans le haut forme par une bände brodee avec
double pointe pareille ä celle des ceintures, avecla meme
petite bände avec pointes au-dessus du poignet.

Dans cette maison Lhopiteau, oü se rencontrent toutes
ces charmantes actualites de delails qui fönt le veritable
luxe de la Parisienne distinguee, nous avons remarque
aussi de ravissantes confections. La petite redingote de
drap velours de laine violet, que l'on nomme le coureur,
remplace admirablement pour jeune femme et jeune fille
la basquine ajustee qu'elle renouvelle en la perfection-
nant. Cette redingote, tres longue, et ä revers fermant ä
volonte sur la poitrine, a deux rangs de boutons au cor-
sage, tout autour du vüstement un etroit rouleau d'astra-
can gris, et autour de chaque poche cachee dans la dou-
blure, une bordure du meme astracan. Ses manches,
larges et ä revers droits, sont ornees de boutons et de
bandes d'astracan.

Le paletot-parisien est tres gracieux aussi, speciale-
ment execute en drap gris borde d'astracan noir et atta-
che par deux rangs de boutons. Les poches en biais sont
garnies de hautes bandes d'astracan. Le dos e-t droit et
sans coutures, et les manches tres larges du bas, aveeun
revers garni d'astracan, seulement en dessus.

Le manteau imperial qui se porte aussi tres bien par
une jeune femme, convient mieux cependant ä une per¬
sonne ägee. C'est une pelisse de velours ä gros plis plats
tenant ä une piece d'epaules, avec pelerine pointue, man¬
ches bouffantes et un peu carrees, avec revers de guipure
releve sur les manches bordees en dedans d'une ruche de
salin blanc.

Le blanc et le noir continuent ä se marier dans toutes
les modes. 11s sontunis ä l'or dans un delicieux burnous
cree pour une illustre etrangere par la maison Lhopileau.
Ce burnous, tres long et tres ample, est garni tout autour
d'une bände de guipure noire rehaussee d'or, et son
capuchon est terraine par trois longs glands.
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338 LE MONITEUR DE LA MODE.

Ainsi qu'on peut s'en rendre compte par toutes nos
descriptions, la fourrure joue un tres grand röle nette
annee, et l'astracan jonit surtout d'une faveur particu-
liere. On sait qu'il faut aller ä la Reine d'Angleterre, rue
Saint-Honore, 249, pourtrouver en mäme temps que les
fourrures d'un prix reVI et universellemcnl etabli, Celles
auxquelles la fantaisie et le caprice prätent alternalive-
raent une plus grande valeur. Aussi les singes noirs du
Gabon, les skungs du Canada, les grebes castors, les
loutres marines prennent-ils place dans les splendides
magasins de M. Bougenaux-Lolley auprös des belies
martres zibelines et des martres du Canada. Lescon rec-
tions nouvelles de la Reine d'Angleterre ont ce cachel de
noble simplicifc' qui caraetcrise si bien la grande dame.
Ses grands burnous fourrös et ses cols Henri III pour
promenade au bois sont de ces objets hantement confor-
tables qu'adopte toujours avec empressement l'aristocratie
elegante, de möme que les thaudes et moelleuses couver-
tnres de voyage et les tapis de salon dont les magasins
de la Reine d' Anglelerre presentent un bei assorliment.

Si ün grand nombre des confections actuelles se gar-
nissent de helles fourrures, dans beaueoup d'autres eette
spc5cialite du luxe est remplacee par teile de la dentelle
et de la güipure. Des pelerines poihtues et des bor-
düres d'un riebe dessin et d'une ex£cution distinguee
sont fabriquees pour cet emploi par la maison Violard,
2, rue de Choiseul, oü tant de femmes recherchees vont
cholsir en co moment leurs parures pour les procliaines
reunions de l'biver, c'est-A-dire les volants de Chanlilly
ou d'Angleterre, et la double jupe tout dentelle qui
doiveht recouvrir une robe de satin ou de taffetas. Les
ficliiis de dentelle qui, avec une robe decolletee eomple-
tent si bien une toilette improvisee, les cache-peignes
formet d'une barbe de dentelle largement nouee, les pe-
tites voilettes arrondies, et tous les charmants accessoires
qui se rapportent ä la dentelle reeoivent de M. Violard
cette execulion artistique qui caracterise une fabrication
d'elite.

Dans la plupart des fantaisies de la mode, la matiere
qui sert ä les creer a moins d'importance que la facon
dont on sait en tirer parti. D'un simple morceau de tulle
ou de mousseline sans ornement et sans garniture d'au-
eune Sorte, mademoiselle Anna Loth aurait l'art de com-
poser quelque parure gracieuse, parce qu'elle possede ä
un baut degre le goüt, cette qualite innee qui ne se donue
pas et qui ne s'imite guere. Ses ficbus et ses canezous de
mousseline ä plis coupes par des garnitures gaufrees ou
des ruches mignonnes ont cette jolie simplicite qui con-
vient ä la jeunesse. Ses manchettes pointues et ses cols ä
plis suisses donnent un charmant cachet ä une toilette
negligee, et ses parures brodees et garnies de dentelle
ajoutent beaueoup ä l'elegance serieuse d'une toilette.

MademoiselleAnna Loih varie ä l'infini ses coiffures,
depuis la simple fanchon et le bonnet paysanne de mous¬
seline et de guipure qui embellissent sans aueun appret
une jeune et fraiche figure, jusqu'aux couronnes de
rubans et de fleurs entremelees des dentelles les plus
precieuses. Quelques bonnets ä fonds tres tombants de
tulle blanc recouverls de dentelle noire, sont ornes en
dessus d'entrelacements de coques de velours; d'autres

ont un petit voile qui retombe sur le bavolet; d'autres,
tout ä fait ronds, sont entoures d'une ecliarpe nouee, et
ont des touffes allongees de fleurs dans la garniture. Un
charmant petit modele arrondi et ä larges pattes est tout
quadrille de petites blondes entremelees d'etroits velours
noirs, et a sur le cöte une branebe de laurier rose. Les
riches etrangeres qui, en passant rue de la Paix, entrent
dans ce magasin de la place Vendöme, 28, attirees par
les coquettes fantaisies qu'elles y ont apercues, y sont
presque toujours retenues et y retournent ensuite en y
trouvant ä cöte des plus seduisantes futilites tous les ob¬
jets qui concernent la lingerie serieuse, etablis avec un
soin minutieux et combines avec beaueoup d'habilete.

Les coiffures de fleurs se fönt generalement rondes,
mais les grandes fleuristes parmi lesquelles madame Til~
man, 104, rue de Richelieu, oecupe unrangsi dislingue,
introduisent certaines modifications dans leur composi-
tion et dans leur forme. Ainsi, nous avons parle dejä de
la couronne Pompadour, qui se compose de trois petites
couronnes de nuances differentes posees irregulierement,
et de ces petites resilles qui se fönt de toutes les plattes
grimpantes commela clematite, les liserons, lelierre, etc.
Cette fois-ci nous en avons surtout remarque une tout
en branches de pensees, avec des pensees plus grandes
sur les cotes, melangees ä des roses et ä une branclie
de blas, et qui se complete par un diadenie de pensees
plus larges disposees sur un cercle de laiton qui so pose
ä part. Nous citerons cette fois :

Une-coiffure egyptienne de grandes pensees de velours
et de roses, faisant bandeau surle front, eteache-peigne
avec glands d'or.

Une coiffure composce de plumes Manches, de roses et
de chäne exotique, d'une grande richesse et seyant ä
ravir.

Une ceres d'herbe naturelle et d'epis d'or sur le front
et en arriere, et de fleurs des champs disposees en cinq
touffes distinetes.

Etenfin, une couronne imperiale tout en tresses d'or
entrelacees avec diademe eleve et Irois glands d'or retom-
bant sur le cou. L'ecbarpe imperiale, assortie ä la coif¬
fure , se pose en biais depuis l'epaule jusqu'au bas de la
jupe. Elle est faite d'une tresse d'or, nouee de distance
en distance et entremelee de glands.

Malgre la saison, on voit encore beaueoup de chapeaux
de tulle ornfis de dentelle et de velours. La maison de
commission Lassalle el de, rue Louis-leGrand, 37, vient
d'en expedier plusieurs tres jolis en tulle blanc, recou¬
verls de dentelle noire et ornes de Chicorees de velours,
de plumes et de fleurs, principalement de grandes
pensees.

Sur les chapeaux de soie piquee, qui sont (res en faveur,
on rrtet souveht un large nceud ä boucles plates, retenu
par une agrafe de jais ou d'or. Les nuances preferees
sont toujours le violet et le Magenta.

Avec les petites vestes qui, jointes ä une simple jupe,
completent un vetement d'interieur gracieUx et commode,
on remplaee ttlaintenant les Chemisettes plissces par un
gilet de meine etoffe que tout le reste de la toilette. Une
de Celles executees ces jours-ci par les soins de la maison
Lassalle pöurla fin d'un demi-deuil etait en popeline gfise,
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avec ornements de moire lilas. La jupe, tout unie par le
bas, avait seuiement de chaque cöte unelarge bände de
moire festonnee en dedans, droite en arriere, et une
ran^ee de larges boutons daus le milieu de ees deux
bandes. Le gilet, pointu du bas et boutonne tout du long
par des petits boutons lilas, avait des poches bordees d'un
biais lilas. Le corsage, boutonne seuiement du baut et
arrotldl du bas, etait borde d'une large bände de moire
festonnee en dedans comme celle de la jupe, et les
manches larges du bas avaient des revers assortis ä tout
le resle et de gros boutons en arriere.

La conservation du meme principe dans la toilette
maintient necessairementles mämes consequences. C'est-
a-dire que tant que les vßtements garderont leur exträme
ampleur, la crinoline inventee pour les soutenir ne pourra
pas disparaitre. Et eile durera d'autant plus qu'elle n'est
pas, comme ses ennemis systematiques se sont efforces de
ledire, une de ces inventions immuables qui doivent
necessairement rester en arriere de ce qui progresse, mais
seuiement un Systeme qui peut se mettre en barmonie
avec toutes les ameliorations introduites dans la toilette.
Ce n'est pas ä dire que cette faculte soit donnee h tous
les modeles de jupes qui ont ete crees et que beaucoup
deceux qui ont eu un instant la vogue ne soient devenus
importables par les changements qu'ont subis les v<He-
ments de dessus , mais e'est lu la raison de la preference
meritee qui s'attache aux jupcs d'acier Tavernier de
Lyon, que represente ä Paris la maison Creusy, 133, rue
Montmartre. Non-seule.ment ces jupes prennent toutes
les formes des vetements qu'elles sont destinees ä ecbaf-
fauder {c'est ainsi qu'elles ont retranche leur tournure et
suivi la tendance ä former la traine que les robes de ville
acceplent ä l'imitation des mantcaux de cour); mais en
pröviäion du retour aux vetements etroits depuis si long-
lemps predit, M. Creusy a compose un jupon que pourrait
adopter la plus irreconciliable ennemie des jupes bouf-
fantes. II donne de l'assurance ä la demarche et pose
gracieusement les robes, sans en augmenter sensiblement
le volume.

Pourremplacerl'etoffo des jupes milanaises qui, quoique
variee ; se rapporte toujours ä untype uniforme, M. Creusy
en fait fabriquer de nouvelles, qui, sous le nom de jupes
(ran(aises, nous paraissent destinees ä devenir exclusive-
ment Celles du confort elegant. .

Les petites brassieres si bien coupees, si babilement
conditionnees et d'un tissu ä la fois si souple et si resistant
qui se trouvent egalement dans cette importante maison,
l'emportent aussi comme gräce et comme commodite sur
presque toUs les anciens corsets et sur beaucoup de ceux
que l'on pröne actuellement.

La toilette des petites Alles n'a pas beaucoup varie.
Elle se rapprocbe toujours plus ou moins de celle des
grandes personnes, seuiement eile est plus uniforme dans
ses ornements. C'est ainsi que pour elles, les petits volanls
qui ne se voient plus guere aux robes de femmes que dans
des combinaisons speciales, sont employes tout unis.

Deux toilettes de madame Thorel, 45, rue Neuve-
Saint-Augustin,qui excelle ä babiller ces gracieuses
petites personnes, sont:

Une robe de popelinc grise, ä quatre volants fronces

qui eouvrent toute la bauteur de la jupe. Cbacun de ces
volants est borde d'un biais de taffetas ecossais. Le cor-
sage est ä echelle par devant et par derriere, et les petites
mancbes ä double bouffant et ä poignet ecossais. Le
chapeau rond, de feutre noir, borde de velours, est orne
d'un double nceud ecossais, retenu par une agrafe byzan-
tine. Les bottines ä guStres sont de laffetas francais gris.

L'autre toilette est une robe de taffetas brun u cinq
volants , bonles de velours noirs, un chapeau de velours
brun , orne d'un nceud de velours noir et d'une aigretle
noire et blanche, un manteau ä petit collet et a manches
larges en tissu algerien noir et blanc , et des bottines de
velours noir.

Madame Marie de Fhiderg.

GRAVÜRE DE MODES N° 619.

Toilette paree de diner ou de grande soiree.
Coiffurc ornee de plumes rouge-Magenta et de plumcs noires ;

deux de chaque cöte retombent cn arriere.
Robe Gabrielle, de taffetas rouge-Magcnta, ornee de dentelles

noires. (La robe Gabrielle, de la maison Gagetin, est sans cou-
ture ä la taille.)

Le corsage decollete est garni devant de petits volants ourles,
hauts de 4 centimetres dans le baut et de 3 dans le bas.

Lue riiclie de dentelle noire, garnie d'une baute dentelle
noire, forme la berthe sur ce corsage et se continue de chaque
cöte sur la jupe, en se rejetant gracieusement en arriere. Celle
garniture de dentelle est posee ä plat sur la jupe; eile s'arreta
sous un gros chou compose de dentelle noire et de taffetas.

Deux barbes de dentelle noire, avec une ruche au milieu,
retombent et sont maintenues a plat sur la jupe.

Tout le devant de la jupe, entre les deux garnitures, est
garni de petits volants qui vont crescendo de la taille vers le
bas, l'avant-dernierayant 10 centimetres.

Le dernier volant, ayant 25 centimetres , fait tout le tour de
la jiipe; ce volant a une petite tete ruchee dans toute la partie
oü il est seul.

La manche est couiic et boulTanto, recouverte d'une dentelle
noire qui depasse la berthe.

Toilette de ville. — Chapeau de velours imperial blanc,
garni d'une longue plume blanche et de dentelles et double de
velours noir.

La passe et le fond sont tont a fait unis, le bavolct de
velours imperial est tres bas ; il est garni d'une haute dentelle.

A cheval, sur le chapeau, il y a une Jeannette liseree de satin
et garnie de chaque cöte d'une dentelle.

Une longue plume blanche est couchee a plat sur le chapeau )
descend surla calotte et retombe sur le milieu du bavolet.

Sous la passe, le bandeau se compose d'une touffe de haies
d'or, d'oü partent deux petites plumes blancbcs.

Une touffe de baies de sorbier garnit le cöte du dessous.
La garniture desjoues est de dentelle blanche, avec un petit

velours noir (tout ce qu'il y a de plus petit), passe dans les
fronces.

Robe de taffetas gris, ornee de ruches Chicorees de taffetas
blanc et de petites ruches de dentelle noire.

Corsage monfant; taille ronde. Le devant du corsage est
boutonne devant et forme deux revers bordes d'une Chicoree
blanche, avec une petite ruche de dentelle noire au milieu.

0'



340 LE MONITEUR DE LA MODE.

Les ruches des revers se rcunisscnt et dcsccndent jusqu'ä la
ceinlure au milieu devant.

La manche, tr.es ample, est plissee ä la saignee.
Les plis sont Caches sous une patte bordee par la garniture.
La garniture entoure le bas de la manche.
La jupe a liuit les tailles en pointe dans le haut : Un devant,

un derriere et trois de chaque cöte.
Sur chaque couture, il y a une garniture qui.descend en

s'arrondissant ä 12 centimetres au-dessus du bas de la jupe.
Tonte cette garniture est composee d'une ruche blanche , avec
une petite ruche noire, comme Celle que nous avons expliquee
pour le corsage.

EXPLICATION DE LA LINGERIE.

N° 1. Bonnet garni de rubans raauve. Une dentelle forme
la passe, et de chaque cöle il y a des choux de rubans de taf-
fetas. Le fond est mou et de tulle blanc. Une grande dentelle
noire est post'e cn fanchon ; eile est retenue sur la passe par une
grosse ruche decoupee et un chou sur le milieu. Qualre epin-
gles d'or reliees par des chatnettes fixent cette fanchon sur le
fond. Un volant de dentelle noire retombe en bavolet.

N° 2. Bonnet Marie-Stuart orne de ruban rouge Solferino.
Le fond est mou ;il est recouvert par un rond compose d'entre-
deux brodes et d'une dcntelle-guipure. Un noeud garnit le
dessus; une ruche triple de ruban n° 30 garnit les cötes. Une
bände de guipure garnit le tour derriere, partant enlre la ruche
des cötes et garnissant le cou.

N° 3. Bonnet Charlotte. Fond mou compose d'entre-deux
brodes et de valenciennes poses en biais. Deux bandes rehaus-
sees de valenciennes et relevees derriere ä la nuque forment
la garniture. Une grosse crete de valenciennes garnit le dessus
dela tele.

N" 4. Bonnet Fanchon. Deux fanchons de lulle de soie
brode blanc garnies de blondes composent tout le fond. Tont
le devant est orne d'une blonde coquillee ayant dans chaque
vide une coque de ruban. Un noeud plat du meme ruban
forme le milieu dessus.

N° 5. Robe de pelit enfant. Cette robe se compose de
bandes festonnees formant des volants, et de parties bouillon-
nees coupees par une bände festonnee de chaque bord et fron-
cee en petite ruche. Un entre-deux brode ondule sur le devant
avec petits boutons de linge daus chaque vuide. Sur le cöte il
y a une grande ceihture.

N os 6 et 8. Col et manche ; parure nouvelle. Ce col et cette
manche se composent de petites bandes en droit-fil, sur les-
quelles sont posees de petites garnitures de mousseline ourlee
tres froneees. Cette garniture est coupee par des pattes de
velours noir. Chou de bouclettes de velours noir. Le poignet
est assez large pour laisser passage ä la main.

N° 7. Col Louis XIII. Ce col se compose d'enlre-deux de
guipure poses en biais, separespar des pattes de tulle-Bruxelles
avec fleurs hrodees reappliquees. Une haute guipure un peu
soutenue garnit le bas.

N° 9. Manchette assortie au col n° 7.

Nos 10 et 12. Parure brodee ä petites pattes. Le col et la
manche se composent de petits carres de mousseline sur les-
quels sont appliquees des fleurs brodees. Chaque petit carre est
separe par un entre-deux brode. Au col et ä cöte de la manche
il y a une rosette de valenciennes ayant une boutonniere. A
chaque extremite il y a une patte brodee garnie de valen¬
ciennes.

Nos 11 et 13. Col et manches simples. Trois petites bandes
de mousseline brodee et terminees par un rang de piqüres sont
montecs sur un dessous plat.

Nous recommandons ä nos abonnees trois publica-
tionsde PATRONS MODELES PARISIENS. Patrons nou-

veaux eprouves et coupes dans les meilleures maisons
de Paris de maniere ä pouvoiretregarantisparfaits.

Patrons-modeles de LA couturiere. — Les Patrons¬
modeies de la Couturiere donnent, chaque mois, des Pa¬
trons de grandeur naturelle, d'apresles gravures du Moni-
teur de la Mode, de Rohes, Corsages, Manches, Pelerines,
Corsets, Manteaux, Mantelets, Fantaisies, Costumes de
cour, Pardessus, Amazones, et tout ce qui concerne la
confection.

La LlNGERE Parisienne. — La Lingere Parisienne
donne, chaque mois, des Patrons de grandeur naturelle
de tout ce qui comporte la lingerie : Bonnets, Camisoles,
Chemises, Jupons, Broderies, Fichtis, Pantalons de
dames, etc.

Les Modes de l'Enfance. —Les Modes de l'Enfance
publient, chaque mois, une feuille couverte de Patrons
de grandeur naturelle des differents vetements de petits
garcons et de petites Alles, depuis le premier äge jusqu'ä
l'adolescence, que la mode sait rendre si coquets et si ele-
gants.

Les traces de ces publications sont aecompagnes d'ex
plications süffisantes pour qu'ils soient parfaitement intel-
ii"ihles et qu'ils trouvent une applicalion utile, non-
seulement pour les personnes qui s'oecupent speciale-
ment des modes et nouveautes, mais encore dans toules
les familles.

Chacune de ces publications coüle 6 francs par annee
en France, 8 francs pour l'etranger.

On peut s'ahonner aux trois ensemble ou separement,
en adressant le montant ä M. Henry Picart, roe des Pe-
lites-Ecuries, 19, ä Paris.

Cimrrier öc (Dario.

II y a des chroniques qui peuvent elre fecondes en faits,
comme il y a des siecles feconds en miracles. Cela de-
pend du temps, des Saisons, de la semaine de l'annee oü
l'on se trouve, de la pluie et du soleil, du froid et du
chaud, mais jamais du chroniqueur. ■— Est-il hc-
soin dele prouver? Si mes lectrices avaient le malheur
de pouvoir jeter un coup d'ceil ä la derobee sur l'amas
de notes et de petits papiers aecumules devant moi, sur
le tas de livres que j'ai ä ma droile, de programmes et
de prospectus que j'ai ä ma gauche, olles ne me plain-
draient que de l'emharras oü je suis de savoir par oü
commencer. Actes de probite ä signaler, honnes nouvelles
a annoncer ä mon public, Services ä rendre ä celui-ci,
justice ä celui-lä, et que sais-jo, sans compter les traits

%
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de bienfaisance, el les grands devouemenls, et les bons
livres qui sont de bonnes actions outre qu'ils sont des
ceuvres de conscience, de coeur, d'esprit et d'inlelligence
toutä la fois.

Qui de vous n'a entendu parier de la prise de voile de
mademoiselle de Beauval, une belle jeune fdle, riebe et
felee dans le monde avec lequcl eile a rorapu soudaine-
ment, noa par capriee et par depit, mais avec une reso-
lution inebranlable que lui a inspire ungrand desespoir?
Ca ete la le sujet de toutes les conversations et de beau-
coup de chroniques. Pour ma part, je le eonfesse, j'eusse
souhaite qu'on en parlät moins, et si du fond de sa
retraite la nouvelle carmelite pouvait savoir que son acte
si grand et si simple a donne lieu ä tant de commen-
taires, je suis convaineu qu'elle le regretterait de toute
son äine. On a trop voulu faire de cette ceremonie impo¬
sante un speetacle ; on lui a donne une mise en scene
que, pour mon compte, je blume tresserieusemenl. II ne
s'agissait au fond, je le sais bien, que de louer, d'exalter
cette resignation, mais pourquoi en faire un bruit si for-
midable au dehors? Que les assistants de cette scene
aient ete profondemenl emus, je le comprends ; qu'ils
aient frissonne en voyant tomber sous le ciseau la belle
chevelure noire de mademoiselle de Beauval, je le con-
cois; que les larmes leur soient venues aux yeux ä la
vue de cette jeune Alle etendue sur la froide dalle de la
chapelle, couverte du drap mortuaire et ecoutant vivante
le deprofundis bourdonner autour d'elle, c'est naturel.
Mais ä coup sür, ni mademoiselle de Beauval, ni sa fa¬
mille ne demandaientqu'on donnut une teile publicite ä un
acte qu'inspiraient ä cette jeune ülle la religion du coeur
et la religion de l'üme. Precisement parce que mademoi¬
selle de Beauval mettait les murs du cloitre entre eile et
le monde, il etait convenable que la publicite s'abslint de
(out cet etalage d'emotion et de larmes.

Est-ce un exemple qu'on entend preeber? Des resolu-
lions comme Celles—lä ne se preebent pas, elles s'aecom-
plissent spontanement, quand on a la vocation et l'äme
faite d'une certaine facon. Toutes les saintes femmes qui
peuplent les couvenls n'y sont point entrees par desespoir
d'avoir perdu leur fiauce ; tant d'honnetes personnes qui
oecupent dans le monde le rang que leur assignent le
coeur et l'intelligence ont pu perdre un fiance, mieux
qu'unliance souvent, un mari, et elles ont liiontre le cou-
ragequiconvienten cesgraves circonstances. Iln'y adonc
pas ä dire aux jeunes personnes : voilä ce que vous de-
vrez faire en teile ou teile circonstance. II faut laisser
agir le cceur. Mademoiselle de Beauval a grand merite
d'avoir pris le voile, teile autre femme peut ne le pas
faire sans encourir aueunement le blume.

Je vous disais bien en commencant que la saison en-
trait pour beaueoup dans les riebesses qui embarrassent
un ebroniqueur. II a fait froid, il a fait d'epais brouillards
ces jours derniers ; c'est plus qu'il n'en faut pour faire
surgir dans les mansardes el sur les paves de Paris de
ces milliers de petils drames dont il convient aux bonnes
meres de famille de ne laisser ignorer ni les peripetics,
ni les denoümenls ä leurs enfants ; car c'est une occa-
sion d'eveiller dans le cceur de ceux-ci, le plus beau de
tous les sentiments, la charite, cette charite qui, selon

l'expression de Bossuet « est tout le christianisme »•
Je n'invente pas l'histoire que je vais raconter; eile a

une date de quelques jours. Ecoutez et apitoyez-vous.
Donc, un de ces jours derniers, on vit, ä quatre heures du
malin, au poste de police du Port-au-Ble, toute une fa¬
mille, composee de la vieille grand'mere, d'une jeune
femme de vingt-trois ans et de ses deux petits enfants.
Ces pauvres gens venaient demander asile. Ils grelotaient
de froid. Malgre leur denüment apparent et la souffrance
peinte sur leur visage, ils avaient un exterieur de de-
cence et d'honnetete qui les faisait distinguer ä premiere
vue des vagabonds ordinaires et qui prevenait en leur
faveur.

Questionnee, la jeune femme raconla, nou sans verser
des larmes, qu'on les avait mis ä la porte d'un garni oü
ils logeaient ä Vaugirard, parce qu'ils n'avaient pu payer
une somme de 5 francs dont ils elaient redevables. Ils
erraient depuis longtemps dans la nuit froide et bumide,
et c'est en voyant ses petits enfants pres de suecomber ä
la fatigue, que la jeune raere s'etait deeidee ä reclamer
du secours.

On s'empressa d'admettre cette malheureuse famille
dans le poste et de lui faire place pres du poele. Informe
de ce qui se passait. le syndic des forts lit parmi cur une
collecte, laquelle produisit 35 francs. En meaie temps
l'une des dames factrices ä la Halle offiit de loger gra-
tuitement pendant trois mois ces honnetes gens.

Ils etaient venus ä Paris dans l'espoir d'y retrouver le
mari de la jeune femme qui, depuis trois ans, l'avait
abandonnee avec ses deux petits enfants. Ou a neberebe
cet bomme, et Eon a decouvert qu'il etait employe en
qualite de cantonnier dans le Service de la salubrite. II
y a lieu d'esperer qu'un rapprochement s'operera entre
le mari et la femme, et que la position de toute la famille
s'ameliorera.

Est-ce trop demander que de dire aux mores : appre-
nez ü vos enfants combien il y a de miseres de ce genre
dans Paris, et combien de petils enfants comme les vötres,
meurentde froid et de faim ! Les ebroniqueurs n'ont pas
l'aulorite necessaire pour donner de tels conseils; cette
autorite appartient de droit aux ecrivains qui, comme
M. Jules Delbrück, savent faire da si bons et de si beaux
livres, si utiles pour la jeunesse et pour l'enfance.
L'exemple, le conseil, l'enseignement, tout cela est de
son ressort, et je vous prie de croire, ö meres! qu'il s'en
tire admirablement, et de facon ä vous plaire, ö enfants!

M. Jules Delbrück s'est devoue, depuis bien des an-
nees, ä Induration de l'enfance et de la jeunesse par la
plume qu'il manie ä merveille. S'il en est parmi mes lec-
trices qui ne connaissent pas cet aimable ecrivain (cela
nie surprendrait fort), et qui ne savent pas quelle douce et
bonne morale il enseigne aux enfants, qu'elles recourent
bien vite au charmant et splendide livre que vient de
publier M. J. Delbrück sous le titre : Recrealions inslruc-
tives (l). Le titre dit beaueoup, la composilion de Eceuvre
en dit bien davantage. L'idee est ingenieuse; en outre
eile est facilement accessible ä l'intelligence de la jeu¬
nesse, par une heureuse combinaison de magnifiqiies

(1) Borrani, editour, rue des SaiutsPeres, 9.
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dessins colories joints au texte du ä la plume d'ecrivains
speciaux dont quelques-uns brillent au premier rang de
notre lilterature conlemporaine. C'est 1'Instruction pra-
tique et agreable, c'est la morale emouvante et simple ;
on s'instruit en ce beau livre, par l'esprit, par le coeur,
par les sens tout ä la fois. On parle dejä d'etrennes ä don-
ner. Puisque le moment approche de prononcer ce
mot, parlons-en ; certes, je vous le dis en toute since-
rite, je ne connais pas de plus belles elrennes ä donnerä
la jeunesse que Fouvrage de M. Delbrück.

Ce livre, qui traite de tout et d'une facon si merveil-
leuse, nie fournit matiere tout naturellement ä vous an¬
noncer un acte tardif, mais bien senti de reconnaissance.
II y avait au commencement du xiv° siecle, un modeste
ouvrier nomine Baplisle Cambrai, qui le premier tissa
cette toilette que vous connaissez tous, et dont beaueoup
de personne ne savent peut-etre pas le nom de l'inven-
teur. Baptiste Cambrai a fait la fortune de sa ville natale
et de toute une partie de la France. A peine songeait-on
meme ä Baptiste Cambrai. quand ses compatriotes par-
laient de la balisle/ Mais Tun d'eux, un seulpteur de
talent et de coeur, M. Guerlain, vient de reproduire
l'image de l'humble ouvrier de Cambrai, qui merite bien
ä coup sür de prendre place ä cöte des plus grands
hommes.

De la lecture d'un bon livre, et de l'ceuvre d'un bon
coeur ä de la bonne musique, il n'y a pas loin. Tout ce
qui est bon et beau se touche, se ressemble et s'as-
semble. Sans aulre forme de proeede, je vous demande-
rai si vous avez assiste au concert donne le 17 novembre
dans la salle du Grand Orient de France, pour une oeuvre
de secours? Les artistes de talent ne manquent jamais
d'apporter le tribut de leur talent ä ces solennites. Ce
sont des occasions oü ils tiennent ä briller, et leur coeur
les y poussc plus que l'ambition d'un succes. Au concert
dont je vous parle, la foule qui s'y pressait a applaudi
avec enlbousiasme une pianiste d'un tres grand merite,
madame Pitbon-Cheret. On ne Joint pas plus de sentiment
ä plus de finesse dans Fexecution; plus de brillant ä plus
d"elevation, rarement on renconlre Femotion unie ä tant
de sürete et ä une rnetbode plus complete. Le succes de
madame Pitbon-Cberet a ete complet; il a ete double,
car l'artiste et la femmey ont eu chaeune sa largepart.

J'en appellerais volontiers, pour conflrmer mon juge-
ment, ä l'opinion de Stamaty, cet habile professeur qui
aassez de talent pour enseigner encore aux professeurs!
Qui ne connait le nom de M. Stamaty ? Qui ne sait de quel
goüt il est doue, et quelle science profonde il apporle dans
Fenseignement, et quel goüt il ineulque, ä force de pa-
tience, ä ceux memes qui paraissent en manquerle plus?
M. Stamaty a une ambition tres bien justifiee, celle de
faire des professeurs. II entend rivaliser avec le Conserva-
toire. Heureusement son talent et son experience sont ä
la hauteur de son ambition. M. Camille Stamaty vient
d'ouvrir un cours de piano pour les jeunes gens et pour
les jeunes fdles qui se destinent au professorat et ä la
carriere artistique. Ce n'est pas un cours ordinaire que
celui-lä! C'est une veritable ecole que M. Camille Sta¬
maty a la pretention de vouloir fonder, et tel öleve qui
obtiendra un premier prix ä cette ecole aura le droit

d'en etre aussi fier que s'il sortail laureat du Conserva-
toire. Je ne puis que mentionuer le fait, c'est une bonne
nouvelle que je donne. MM. Pleyel et Wolf vous en diront
plus long que moi, mais ils ne vous diront pas avec plus
de sincerite que je vous le dis, moi: M. Camille Stamaty
est un des premiers professeurs de ce temps!

X. Eyma.

MELANGES.

Au moment oü S. M. l'Imperatrice des Francais visite
J'Ecosse, il sera interessant de connaitre ä quelle epoque
remonte la vieille demeure habitee aujourd'hui par lafa-
mille Hamilton. Hamilton-Palace, oü se trouve en ce mo¬
ment l'Imperatrice, est la plus noble et la plus an-
cienne residence d'Ecosse; c'est la seule qui ait droit,
apres les residences royales, au titre de palais.

Le cbateau, d'une construetion et d'une arcbiteclure
magislrale, date du xiv e siecle; il est du style de l'epoque
d'Elisabetb la Grande et du roi Jacques I er .

Rien n'egaie la majestueuse configuration de cet ediflee
severe et elegant ä la fois, contrastant avec les riantes
perspectives qui Fentourent,

En face s'etend l'ile d'Arran, qui forme avec File de
Brüte le comte d'Arran.

Cette ile, d'une etendue de plus de 1 000 beetares, est
baignee par la Clyde, qui la fertilise. Emaillee de prairies,
de champs riebement eultives et de Vouquets d'arbres
aeeidentes, eile reunit par sa Situation Aiceptionnelle, au
prestige du paysage le plus anime, les bienfaits d'un air
pur et vivüiant.

Ossian, dit-on, y a passe les dernieres annees de sa
vie.

Hamilton-Palace est ä quelques milles de Glasgow.
Le duc actuel est un homme de suprßtne distinetion;

c'est le grand seigneur ecossais par excellence; chez lui
s'exerce une bospitalitö prineiöre et bienveillante tout ä
la fois. II est ne le 18 fevrier 1811, a epouse le 23 fe-
vrier 1 843 la princesse Marie de Bade, dont il a eu trois
enfants : une füle, aujourd'bui marice , et deux garcons,
Fun ne en 1845 et Fautre en \ 847.

Le duc d'Hamilton, marquis de Douglas et de Cly-
desdale, possede en Ecosse , outre son gouvernement
du palais d'Holy-Rood, cinq residences seigneuriales,
savoir:

Hamilton-Palace, dans le Lamarksbire ; Kinniel House,
dans le Linlithgowsbire ; Brodick Castle, dans le Buti-
shire; Asblon Ilauli, dans le Laneashire, et Easton-Parc,
dans le comte de Suffolk.

L'Academie des Beaux-Arts vient d'elire un membre
dans la section de peinture, en remplacement de M. Her-
sent.

L'eleclion a ete tres laborieuse. II y a eu douxe lours
de scrutin, presqu'autant que de candidats; mais, des le
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premier tour, sur 37 votants les voix se sont reparties sur
dix d'entre eux seulement, savoir : M. Hesse, 9 voix;
M. Lehmann, 6; M. Meissonnier, 6; M. Signol, 3;
M. Lariviere, 3; M. Cabanel, 3; MM. Geröme, Yvon,
Rouget, Hebert, chacun 1 voix. Une voix a ete perdue.

Au 12 e scrutin, M. Signol a ete elu par 22 voix contre
13 donneesä M. Meissonnier j 2 voix sont restees fideles
a M. Hesse.

*

Dans sa seance du 1 6 novembre, l'Academie des
lieaux-Arts de Berlin a nomme membres correspondants
les artistes francais suivants : MM. Fleury et Cogniet,
peintres d'histoire, et M. Duban, architecte.

On fait disparaitre en ce moment les echafaudages qui
ont servi ä elever les nouvelles constructions du palais des
lleaux-Arts en face le quai Malaquais. Une grande porle
cintree donnera acces au public dans le nouveau palais.
Un double et large escalier de pierre conduira dans la
galerie du haut, eclairee du cöte du nord par douze
fenetres et par Irois baies en ceil-de-boeuf. Une spacieuse
galerie qui sera , dit-on, consacree ä l'exposition perma¬
nente des moulages conserves dans les magasins du
Louvre, doit relier les bätiments dont il s'agit ä ceux de
l'ancienne ecole qui occupe, comme on le sait, tout l'em-
placement de l'ancien couvent des Petits-Augustins.

Aux Tuileries, on poursuit tres activement de grandes
reparations dans un des pavillons du milieu, faisant partie
de l'ancien chäteau Philibert Delorme, et l'on r,emanie.
au premier etage, la cbambre ä coucher del'Imperatrice,
qui ciait celle des rois Louis XVIII et Charles X. Ces tra-

. vaux ne sont que provisoires , car on est toujours dans
l'intention de reconstruire le palais sur un plan entiere-
ment neuf.

Nous avons dejä parle du parc de Monceaux et des
trouöes qu'on y faisait pour faire passer les nouveaux
boulevards. Aujourd'hui les travaux de nivellement se
dessinent et l'on peut dejä voir que si ce beau vestige
des anciennes splendeurs du xvm e siecle n'est pas com-
plelement detruit, il sera au moins fortement ebreche.
Toutefois, comme il etait ä peu pres interdit au public,
le public saura gre de ce dont on va lui donner la
jouissance.

Le pont, le chäteau de la Barbe-Bleue, l'antre de Poly¬
pionie, la Naumachie seront conserves et restaures, les
beaux arbres des massifs seront respectes. Les fleurs, ce
luxe qui manquait äMonceaux, seront prodiguees en plates-
bandes eten massifs, comme aux Champs-Elysees, et une
nouvelle cascade sera menagee dans l'un des plus beauxsites.

Le parc sera clos sur trois faces par des grilles d'un
modele uniforme, elevees par les proprictaires riverains.
Entre ces grilles et les hötels ä construire, maisons de
luxe d'oü sera exclu tout commerce, regnera une zone de

parterres en bordure sur le parc, dont eile prolongera la
vue. Sur la quatrieme face, celle qui maintenant est longee
par l'ancien boulevard exterieur, s'elövera une grille des-
sinee dans le style riche et elegant de la fin de Louis XV.
Elle aura des proportions tout ä fait monumentales. Le
nouveau jardin sera entoure par une allee de ceinture
donnant acefis aux jardins des hötels, et travers6 par deux
allees carrossables de quinzc mätres de large. Tout le
reste, sur une superfleie de deux heclares, sera livre
exclusivementaux pietons.

Quatre entrees seront ouvertes: la premiere en face
de l'avenue Monceaux , venant de la place de l'Etoile ; la
seconde sur l'ancien boulevard exterieur, en face de deux
grandes voies projelees ä travers la plaine des Batignolles,
et aboutissant aux deux cötes de la Rotonde ; la troisieme
sur le boulevard de Malesherbes, et la quatrieme sur la
rue de Valois, ä l'inlerscction des rues de Lisbonne el de
Messine.

Voici ce qu'on lit dans une correspondance, relative-
ment au nouveau palais de la Bourse de Marseille :

Les depenses totales de ce monument, evaluees dans la
principe ä 5 millions de francs, s'elevent aujourd'hui ä
9 millions. M. Lepautre, horloger de Paris, estici depuis
quinze jours avec trois de ses ouvriers; il installe une
magnifique horloge, coütant 38,000 fr. et qui n'a pas son
egale dans le monde. Elle est plus belle que celle de la
Bourse de Londres, qui passait pour le modele du genre.
Cette horloge a, independamment du grand cadran mar-
quant l'beure de Marseille, quatre petits cadrans donnant
les heures de Trieste, de Paris, de Cadix et de Conslanti-
nople. La grande salle d'honueur de la chambre de com¬
merce est magnifique. II est question d'y faire une che-
minee dont le devis s'lleve ä 40,000 fr.

Louis de Saint-Pierre.

LA BOT D'OLIVETTE.

Kerglus marchait ä grands pas, la tete en Fair, le
nez au vent, sur la roule qui conduit de Brest ä
Guipavaz. Son chapeau de toile ciree etait fierement
pose sur l'oreille ; le large col de sa chemise bleue
s'etalait avec orgueil sur une veste ä boutons de
cuivre reluisants comme l'or ; son pied, chausse
d'escarpins, etait leste et coquet! en un mol, Ker¬
glus avait Fair tout ä fait eräne et gentil,

Sa bonne figure ronde souriait et refletait ä peine
dix-sept ans, malgre le häle vieillissant que l'at-
mosphere marine et le soleil du tropique lui avaient
imprime. Dans ses yeux il etait facile de lire lecon-
tentement de soi-meme, et dans sa marebe rapide
Fimpatience d'un proebain bonbeur.

Kerglus, en effet, allait revoir son bourg natal et
sa vieille mere, et sa chere soeur Olivette, et sa
cbaumiere, et ses amis. II etait parti mousse; il
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revenait quartier-maitrc, apres une expedition de
trois annees ä travers les oceans du globe. Son in-
telligence, sa bonne conduite et son aptilude au
travail l'avaient fait remarquer de son capitaine qui
l'avait tout de suite pris en affection. Son intrepidile
et son sang-froid dans quelques bourrasques epou-
vantables oü la fregale qu'il montait avait ete sur le
point d'etre engloutie, lui avaient merite son avance-
ment.

De retour ä Brest, et pres de repartir pour une
croisiere dans la mer du Nord, il avait obtenu un
conge de- trois jours, et son intention etait de les
employer ä se divertir royalement. Gräce ä ses Ion-
gues economies et ä la generosite de son capitaine,
il avait l'escarcelle la mieux remplie de tous les
quartiers-maitres du monde... II possedait une
somme de cinq cents francs.

— Trente-six mille bastingages ! murmurait-il
en se frottant les mains, je n'ai que soixante heures
ä moi, mais c'est egal, je saurai si bien les remplir,
que ca pourra passer pour un mois de plaisir et de
fete. Ah ! les amis! nous allons nous divertir joli-
ment, n'ayez pas peur; je ne vdtas ferai pas ronger
du biscuit de mer, ni avaler de l'eau trouble ou
salee. En avant le vin! tout ce qu'il y a de mieux !
La volaille ä la broche! Salut au guin ardent.
comme on dit au pays ; l'eau-de-vie fait la gaiete !
Mais, une minute, ma mere et ma soeur avant tout?
La moitie de ma bourse pour elles, pour elles mes
plus beaux napoleons !

A ces mots il se prit ä sauter joyeusement, car
la pensee d'une bonne action redouble le bonheur
ou console les chagrins.

Bientöt il apercut le elocher denlele de son vil-
lage; son cceur tressaillit; il se prit ä courir. Un
quart d'heure apres, il etait devant la gracieuse
chaumiere de sa famille.

C'etait un dimanche ; sa möre et sa soeur, assises
sur un banc de pierre pres de la porte, au-dessous
de l'unique fenetre qui eclairait l'interieur, filaient
leur quenouille; elles semblaientpensives et tristes :
leurs regards etaient fixes ä terre, et je ne sais quoi
de decourage se trahissait dans leurs mouvements.
Kerglus s'arrela un instant ä les contempler sans
bruit; il vit une lärme l'urtive tomber des yeux de sa
mere sur son tablier de toile grise.

Acette vue il sentit que sa gaiete s'envolait et que
son cceur commencait ä se gonller. II s'approcba
doucement et vint s'agenouiller aux pieds de la
vieille femme.

— Pourquoi pleurez-vous, ma bonne mere ? dit-il
en la pressant dans ses bras.

La mere Kerglus poussa un cri; alors, reconnais-
sant son fils, eile eclala de joie, eile le couvrit de
baisers et de larmes; puis, voyant les galons d'or

qui barraient les manches du jeune marin, eile faillit
devenir folle de surprise et de bonheur.

Brave femme ! eile aimait son fils, et ce n'etait
pas sans les plus vifs regrets qu'elle avait consenti ä
ce que son Kerglus s'engageät dans la marine pour
satisfaire un goüt determine.

— Sainte Vierge! s'öcria-t-elle, dejä quartier-
maitre, mon eher pelit! Mais c'est une benedielion
du ciel! Vois donc, vois donc, Olivette, comme ton
fröre est beau garcon ainsi!

Et eile embrassait encore son fils avec effusion
de sorte qu'Olivelte, qui avait depose sa quenouille
et qui s'etait levee pour souhaiter la bienvenue ä
Kerglus, ne trouvait pas le plus petit moyen d'en
venir ä bout.

Enfin les etreintes maternelles se ralenlirenl, et
le jeune marin recut sa soeur dans ses bras. Sa
soeur, plus ägee que lui de quatre ans, avait ete pour
ainsi direj sa seconde möre; aussi possedait-elleune
bonne pari de ses plus douces affections.

Quand la premiere impression de surprise et d'al-
legresse se fut dissipee, on rentra dans la chau¬
miere, et tout ce que le bahut renfermait de meil-
leur en beurre, lard et crepes, fut proprement etale
sur la table.

Notre ami Kerglus avait, comme nous l'avons vu,
des intentions gastronomiques qui allaient jusqu'au
raffinement; la collalion rustique qu'on lui presen-
tait n'etait pas de nature ä le seduire beaueoup.
Toutel'ois, il sentit que refuser de lui faire honneur,
ce serait sans doute conlrarier sa mere et sa soeur
enipressees ä le servir; il s'attabla donc et dejeuna
aussi volumineusement que s'il eüt ete ä la table
d'Apicius ou de Trimalcion. 11 se promettait bien
d'ailleurs quela delicatesse de son souper le dedom-
magerait de la grossierete des mets qu'il devorait
avec tant d'ardeur.

Tandis qu'il officiait de la Sorte, il n'oubliail
pourtant pas qu'il avait trouve sa mere et sa soeur
dans la tristesse et dans les larmes. Ils les interro-
gea sur la cause de leur chagrin avec toute la solli-
citude d'un fils et d'un frere; mais elles lui repon-
direntque leurs ennuis avaient disparu ä son aspect,
et qu'elles ne s'en rappelaient plus le motif.

— Au diable les petits tourments ! s'ecria la mere
Kerglus en versant ä son fils d'un bon vin de Bor¬
deaux qu'elle reservait pour les grandes occasions.
Te voilä, mon garcon, nous sommes contentes, c'est
tout ce que nous pouvons le dire.

Quand il eul termine sonrepas, Kerglus tira gaie-
ment son escarcelle de sa poche ; eile eiait venlrue
comme un pingouin ; il en desserra les cordons
d'un air malin et en versa le contenu sur la table,
puis il regarda les deux femnies pour jouir de leur
etonnement.
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La mere Kerglus et Olivette ouvrirent de grands
yeux ä la vue de tant d'or et d'argent et le felicite-
reiit beaucoup sur sa fortune. Le jeune marin se
pritalors ä compter son tresor, et, l'aisant deux parts
egales, offrit l'une ä sa mere et reimt l'aulre dans
son escarcelle. A cette action, la mere Kerglus se
leva fortement emue, et embrassa encore son fils
avec enlhousiasme. Sans mentir, c'etait pour la
dixieme fois au moins ; les larmes ruisselaient de
ses yeux. Olivette etait dans l'admiration; eile pleu-
rait. Quant ä Kerglus, il croyait avoir fait une chose
trop naturelle pour en ressentir la moindre vanite.

— Kon, non, mon eher petit, lui dit la mere Ker¬
glus, nous ne prendrons pas les epargnes; Dieu
merci, le peu que nous possedons, Joint ä notre tra-
vail, nous suffit. Garde tout cet argent, il pourra
l'etre plus necessaire qu'ä nous.

En prononcant ces mots, eile enleva adroitement
l'escarcelle des mains de son fils, et, malgre la re-
sistance de celui-ci, eile y remit la part qui lui
avait ete faite.

— Allez, allez toujours, ma mere, dit Kerglus
d'un air fache, remettez jusqu'ä la derniere piece,
qu'est-ce que cela me fait ? Je n'aurai qu'une peine,
ce sera de les compter de nouveau.

— Eh! que veux-tu que nous fassions de tout
cela, mon bon Kerglus ? lui dit Olivette en lui ser-
rant la main.

— Quand ce ne serait que pour te faire une dot?
repliqua le jeune marin avec bumeur.

A cetle replique, la mere et la rille echangerent
un regard rapide ; une ombre "de melancolie se re-
pandit sur leur visage; il y eut un moment de
silence et d'hesitation qu'Olivette rompit aussitöt.

— Merci, merci, mon frere, fit-elle d'un air pen-
sif, je le suis bien reconnaissante de Ion olfre gene-
reuse; mais je n'en profiterai pas : il est probable
que je ne me marierai jamais. Va, garde ton argent
et amuse-toi bien avec ; je sais que le marin, quand
il descend au port, ahne ä se refaire des fatigues et
des ennuis de la mer.

— Mais, 6 sceur plus vexante qu'un requin! s'e-
cria Kerglus moitie rieur, moitie serieux, est-ce
qu'il ne m'en restera pas assez pour toutes les bom-
bances du monde? Songez donc que je n'ai pas trois
jours ä passer avec vous!

A peine avait-il lance cette exclamation, qu'un
jeune paysan de bonne mine entra dans la ehau-
miere. C'etait un ancien camarade de Kerglus; la
rencontre fut cordiale et l'on trinqua. Notre jeune
marin ne jugea pas ä propos de conlinuer devant
temoin le differend relalif au partage de son argent;
il se proniit d'y rsvenir plus tard, et de seiner les
ecus sur la roule plulöt que de les garder pour lui.
Seulement, lout en conversant de choses indiffe¬

rentes, il ne manqua pas dedecocher de petits traifs
qui voulaient elre piquants, conlre l'obstinaüon que
certains parenls meltent ä se refuser aux desirs de
leurs enfants.

Son camarade, beau garcon de vingt-deux ans ä
peine, ä l'air doux et bon comme une jeune rille,
se rangea de son opinion et declara formellement
que les peres et mores n'existaient que pour le mal-
heur de leur progeniture. Peu s'en fallut qu'il n'ar-
rosät cette declaration de deux grosses larmes qui
venaient de s'arrondir sous ses paupieres et qu'il
devora peniblement.

— Eh bien! lui dit Kerglus etonne, qu'est-ce
que tu as donc, mon eher Penaros? On croirait que
tu as envie de pleurer. Es-tu mecontent de ta fa*-
mille?

— Quoi! tu ne sais pas?... Ta mere et ta soeur
ne l'ont donc pas dit...

— Pas un mot de tes peines, mon vieux cama¬
rade, repondit Kerglus en lui secouant rudement la
main; peut-on savoir ce qui te chagrine, l'arni?

— C'est bien simple, mon eher Kerglus : je vou-
drais me marier avec ta soeur; Olivette y consent,
la mere aussi; mais mon pere y met une condition.

— Une condition? Etlaquello?
— Ah ! dame, il exisle au milieu de la metairie

une grande piece de terre qui appartienl ä M. Trc-
vecar,le mailre d'ecole. Eh bien ! mon pere veutque
ma fulure m'apporte cette piece de terre en mariage,
atin que je puisse elre entierement chez moi et que
je n'aie plus aueune discussion avec M. Trevecar,
qui est un peu difficultueux, lecherhomme. Malbeu-
reusement, notre digne maitre d'ecole ne veut vendre
qu'au comptant, et il veut vendre fort eher; six cents
francs ce qui en vaut tout au plus qualre. Ta mere
ne peut disposer de celte somme. J'ai voulu faire
comprendre ä mon pere que la possession de cette
piece de terre ne me rendrait pas plus heureux, et
qu'ä force d'economie je parviendrais ä l'acheter
plus tard, ca ete comme si je chantais. Mon pire
m'a repondu que j'entendais mal mes inlerets et
qu'il me refusait son consentement. Encore tout ä
l'heure, il m'a repete la meme chose.

— Voyez donc quel horrible pere ! dit Kerglus
en souriant; il veut ä toute force enrichir son fils
en le mariant convenablement! Si ce n'est pas une
abomination!

— Eh ! l'argent ne fait pas le bonheur ! s'ecria
Penaros.

— Non, mais on pretend qu'il y contribue beau¬
coup, repliqua Kerglus. Allons, allons, nedesespe- i
pas, mon vieux Penaros, reprit-il d'un air singulie-
rement moqueur; ma mere et ma soeur, ä force de
travail, finiront bien par trouver, d'ici ä une dizaine
d'annees, les six cents francs au bout de leurs que-
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nouilles. Alors, si tu as la patience d'attendre, nous
verrons ä vous unir, Olivette et toi. Que diable
veux-tu, mon eher ami, mieux vaut tard que jamais!
je serai de la noce.

Penaros ne goüta pas la plaisanterie; il devint
tout ä fait triste. Olivette qui desservait la table,
regarda son fröre avec une expression de leger re-
proche. La mere Kerglus le gronda un peu de plai-
santer airisi sur un sujet qui eveillait leurs regrets
ä tous les trois. Mais la gaiete1 de tarda pas ä revenir.

Le bruit de l'arrivee du jeune marin s'etant re-
pandu dans le village, les gars de l'endroit arrive-
rent bientöt pour revoir leur ancien camarade.

On alla au cabaret oü les rasades se suecederent
avec une rapidile digne des libations homeriques.
Kerglus et Penaros burentseuls moderement.

Lorsqu'ils virent que leurs compagnons, fort mal
d'aplomb sur leur seant, chancelaient dejä et derai-
sonnaient de la belle maniere, ils s'6chapperent du
cabaret. Kerglus alla faire des visites de politesse au
maire et au eure, et Penaros se rendit pour l'at-
tendre ä la chaumiere de la mere Kerglus. Quand
le jeune marin rentra, il etait tard, le souper atten-
dait depuis longtemps.

— II parait que M. le maire et M. le eure t'ont
faitjaser sur tes voyages, dit la mere Kerglus; la
soupe aux choux est trempee depuis une heure au
moins.

— Bien des pardons, ma mere; je n'ai pas mal
jase, en effet, et, ma foi! j'ai oublie l'lieure.

— Bah! nous n'en mangerons que davantage,
reprit la bonne femme. Allons, ä table! Attaquez la
soupe; pendant ce temps-lä je vais vous faire l'ome-
lette au lard.

— Et nous nous en lecherons les doigts; car je
me rappelle que vous la faites ä la perfeetion, dit
Kerglus en servant avec une noble impartialite des
assiettes retnplies jusqu'au bord... Vraiment, re-
prit-il, j'avais d'abord envie de meilre en l'air le
meilleur cuisinier de Guipavaz; mais j'ai reflechi
que nulle part on ne fricöte si gentiment que chez
vous; et je me suis dit que je serais bien bete d'aller
depenser mon argent pour ne pas manger mieux ä
Fauberge qu'ä votre table. Ai-je bien fait, mere?

— Tres bien, mon garcon, tres bien.
— Voilä une soupe, dit Penaros, qui ferait reve¬

nir un ou plusieurs morts.
— C'est Olivette qui l'a soignee, dit la mere

KergluS; et c'est soigne, on peut le dire, en con-
science.

— (Ja ne m'etonne pas, repliqua galamment Pe¬
naros.

— Eh! eh! l'ami Penaros, dit le jeune marin d'un
air taquin et sournois, tu ne serais pas fache, au
retour des champs, de trouver chez toi de la soupe

de cette facon. Diable ! tu n'es pas degoute, mon
vieux, et je serais bien de ton avis; avec ca que la
pelite sceur est gentille et bonne ä croquer. Decide-
ment il faut que ton honnete pere soit dur ä cuire,
pour ne pas ceder ä toutes ces grandes considera-
tions; et, parbleu! il faudra que j'aille le voir pour
tächer de le mettre ä la raison, et pas plus tard que
ce soir encore.

— Oh! l'ami Kerglus, je suis bien stir que tu
n'obtiendras rien de lui. Quand une fois il s'est mis
une idee en tele, le diable ne Ten ferait pas de-
mordre.

— Voyez-vous ca, l'entete ! Mais c'est egal, nous
verrons. Suffit.

L'omelette etait cuite ä point; la mere Kerglus
la servit brillante comme un lingot d'or, ä cöte d'un
plat de choux surmonte d'un magnifique cbapiteau
de lard; puis la bonne femme se mit a table, et il
se fit un redoublement dans l'activite des mächoires
de nos quatre convives.

Apres souper, Kerglus se rendit chez le pera
Penaros, tandis que sa mere, sa soeur et son cama¬
rade alleren! se promener aux environs du village,
dans de jolies avenues tapissees d'herbe fleurie et
couvertes d'un berceau de feuillage. On appelle Ces
avenues des coulees au pays. Kerglus les y rejoignit
bientöt; il avait Fair contrit et leur annonca que le
papa Penaros etait inexorable, qu'il ne voulait rien
rabattre de sonexigence.

En disant cela, Kerglus se mordit la levre comme
s'il eüt voulu reprimer un sourire ä la vue de la
piteuse mine de son pauvre ami.

— Je te l'avais bien dit, Kerglus, fit Penaros tris-
tement.

— Helas ! que veux-tu, mon eher, il faut bien
en prendre son parti.

— Tu en parles bien ä ton aise, toi, camarade;
si tu etais ä ma place...

— Si j'etais ä ta place, repliqua Kerglus avec
gaiete ; peste! je ne desespererais pas si vite. Ecoute,
l'ami, viens demain soir ä la maison, apres ton tra-
vail; nous souperons encore ensemble ; n'est-ce pas,
mere, que tu ne demandes pas mieux ?

— Certainement, certainement, mon garcon.
— Le pere Penaros, reprit Kerglus, m'a promis

d'etre aussi des nötres pour feter ma bienvenue en
meme temps que mon prochain depart. Eh bien!
nous lui parlerons de la chose entre la poire et le
fromage, comme on dit. Olivette nous soignera
encore une soupe dans le genre de celle de ce soir;
la mere fera sauter le bouchon de deux de ses bou-
teille en reserve; tout cela mettra le bonhomme
Penaros en belle humeur; et, oü le diable s'en me-
lera, oü je compte bien que ce repas sera celui de
vos fiancailles.
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Pennros hoclia silencieusement la töte, Olivette
regarda son fröre avec des yeux oü se refletait je ne
sais quoi de soupconneux et d'inquiet. Kerglus prit
aussitöt l'air le plus calme et le plus insoucieux du
monde. Quant ä la mere Kerglus, eile ne songeait
en ce moment qu'ä la composiüon de son souper
pour recevoir le plus honorablement possible son
compere Penaros.

Le lendemain soir, Olivette dressa la table, eile
la couvrit d'une nappe blanche, luxe inoul chez les
pauvres paysans brelons. Au lieu de cinq couverts,
la jeune fille en mit dix; car son fröre avait invite
dans la journee cinq personnes de plus. Le pere
Penaros et son fils furent les premiers arrives; puis
vinrent deux parents des Kerglus et deux des Pe¬
naros.

On n'attendait plus quele jeune marin et un con-
vie dont on ignorait encore le noin. Kerglus arriva
enfin ; il etait accompagne du notaire de l'endroit.

— Voici monsieur le notaire, dit Kerglus; il veut
bien honorer notre souper de sa presence. C'est bien
aimable ä lui, n'est-ce pas?

Tous les convies s'inclinörent devant le nouveau
venu, komme d'une apparence toute rustique; sa
physionomie etait ouverte et spirituelle.

— Bonjour, mere Kerglus, bonjour, pere Pena¬
ros, bonjour la sociöte, dit-il en riant. Eh bien ! il
parait que nous soupons ensemble. Oh ! oh ! ca senl
la chair fraiche ici! Gare les indigestions!

Les convies se prirent ä rire ä gorge deployee. II
y avait dans ce bon gros rire quelque chose qui sen-
tait un appötit devorant.

— A table! s'ecria la mere Kerglus.
La compagnie fit un mouveroent pour se placer;

mais le notaire l'arreta court.
— Un instant,messieurs, un instant, dit-il, peste!

comme vous ötes presses de jouir! Mais nous avons
un contrat ä signer avant de nous mettre ä table.

— Un contrat! s'ecria-t-on.
— Eh ! parbleu ! oui, un contrat, reprit le notaire

en souriant malicieusement et en tirant de sa poche .
un rouleau de papier, une plume et une ecritoire.
Est-ce que le pere Penaros ne marie pas son fils
avec la fille de la mere Kerglus! Je ne sais pourquoi
vous faites les ötonnös.

Une profonde stupefaction se peignit sur tous les
visages, excepte sur le visage de Kerglus, que le
notaire regarda avec un sourire d'intelligence. Le
pere Penaros semblait abasourdi. La mere Kerglus,
au comble de la surprise, tenait la queue d'une
poele et laissait roussir son beurre.

— Vous voilä bien surpris, reprit le notaire ;
qu'est-ce que cela a donc de surprenant ?

— Mais, monsieur le notaire, s'ecria enfin le
pere Penaros, revenu de sa stupefaction, je n'ai

jamais consenti ä marier mon fils, et je n'y consen-
tirai Jamals, ä moins que...

— A moins que la future n'apporle en dot la
piece de terre enclavee dans la metairie de votre
fils?

— Tout juste, mon eher monsieur.
— Eh bien! hier, dans mon ötude, cette piöce

de terre a ete vendue pour cinq cenls francs. En
voici le contrat de vente, Penaros; lisez. L'acque-
reur n'est autre que Kerglus lui-meme, qui fait do-
nation de sa propriete ä sa sceur Olivette.

— Kerglus! murmurörent les assistants avec ad-
miration.

— Oui, Kerglus, dit le jeune marin en s'avan-
cant vers sa soeur et sa mere qui pleuraient de joie;
Kerglus qui eüt fait ce que vous eussiez fait tous,
mes maitres, qui assure l'avenir de sa bonne et
chöre Olivetle, en lui consacrant ses epargnes, et en
se privant sans regrets de quelques folles depenses.
Ainsi, vive la joie! signons le contrat, et mettons-
nous ä table!

Olivette voulut d'abord refuser la donation de son
fröre; mais eile comprit que ce serait desobliger ce
noble cceur. Le notaire, qui connaissait la position
des parties, avait d'avance fait dresser le conlrat de
mariage dans les formes. Ce contrat etait d'une exae-
titutle scrupuleuse ; il recut la signature de tous les
temoins; apres quoi l'on ouvrit le repas des fian-
coilles, qui fut plein d'entrain et de bonne hu-
meur.

La journee du lendemain fut employee ä un gala
chez le pere Penaros, mais vers quatre heures,
Kerglus, oblige de se trouver ä Brest pour Pappel du
soir, fit ses adieux ä la societe. Tout le monde pleu¬
ral t.

II partit la bourse et le coeur legers; une lärme
brillait sous sa paupiere ; et le sourire s'epanouissait
sur ses levres.

— 0 ma mere ! ö ma sceur ! murmura-t-il, vous
allez etre heureuses, Dieu soit loue !

Alors, il se prit ä fredonner une chanson guer-
riere et marcha vite et en cadence, comme pour
s'etourdir sur les regrets du döpart.

Kerglus ne revit le village de Guipavaz que deux
ans plus tard ; nous avions alors la guerre avec l'An-
gleterre, et le jeune quartier-maitre, aussi coura-
geux marin qu'il etait bon fils et bon fröre, avait
gagne, au bruit du canon, la croix et le grade de
maitre d'cquipage. A force d'intröpidite, de persö-
verance et de travail, il est devenu par la suile
enseigne, puis lieutenant, puis capilaine de frögate.
Une röcente promolion vient de l'appeler au grade
de capitaine de vtiisseau. A bord, les vieux matelots
d'ailleurs fort difficiles sur ce chapitre, l'ont sur-
nomme le brave. Dans sa famille, qui s'est toujours
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ressenlie de son avancement, on ne l'appelle quo
le hon Kerglus.

D'ailleurs, la veritable bravoure et la veritable
bont5 marclient presque toujours de compagnie.

Etienne Enaült.

LES BAIVDITS JVOIRS.
(Voycz lc numero prücedent.)

Celle trahison de Fabule merite d'etre expliquee
au point de vue de sa double haine contre les Colons
et contre Macandal.

II savait que les premiers ne s'etaient engages si
resolüment dans cette campagae que dans l'espe-
rance d'etre vigoureusement soutenus par lui, et
que snns son secours, ils renconlreraient une defaile
complete. Mais une pareille attaque ne pouvait pas
non plus etre dirigee contre Macandal sans que ce-
lui-ci eprouvät quelques pertes.

Fabule avait comple sur ce double resultat : la
defaile des blancs et l'alTaiblissementde son rival.
En arrivant tardivementsur le cbamp de bataille, il
recueillait plus facilement le fruit de sa frabison,
il achevait la ruine de Macandal, et necessairement
il avait ensuite meilleur marche des blancs, surlout
avec le secours des Garai'bes qu'il avait, on se le
rappelle, convoques en armes.

C'etait lä la cause de l'immobilite de Fabule au
milieu de cette agitation de la montagne Pelee.

Macandal, arrive sur la limite du camp de son
ennemi, füt arrete par un : « Qui vive! j lance
d'une voix formidable.

— Je suis Macandal, repondit-il.
A ce nom un cri general s'eleva dans le camp, et

en moins de cinq minutes tous les negres furent sur
pied.

Macandal s'avanca resolüment. Sa baute slature,
sa force herculeenne bien connue de tous et eprou-
vee par quelques-uns, la bardiesse de sa tentative,
l'immense prestige qu'il exercait sur l'esprit des
esclaves, imposerent ä la troupe de Fabule. II pe-
netra donc jusqu'au milieu d'eux sans qu'un seul
eüt fait un mouvement pour l'arreter.

— Menez-moi ä votre capitaine, dit-il aux negres,
j'ai besoin de lui parier; un grand danger nous me-
nace tous, vous, lui, moi et mes soldats.

L'eclat avec lequel le nom de Macandal avait
retenti dans le camp, servil d'avertissement ä Fa¬
bule" qui aecourut, le visage resplendissant d'une
joie ä laquelle se melaienl des eclairs de ferocile.

— Cernez-le bien? cria le negre, et qu'il ne
s'echappe pas ?

Macandal haussa les epaules en voyant le cercle
de poitrines nues et de totes crepues qui s'etait forme
autour de lui. II s'avanca vers Fabule :

— Ob ! je te tiens donc! murmura celui-ci.
— Tu es fou, compere, repliqua Macandal; et si

tu savais quels bons avis je t'apporte, tu me tendrais
la main, et nous ferions bonne alliance. Les blancs,
continua-t-il, ont enlrepris la destruetion des mar-
ronsi ils ont commence par moi, ils finiront par toi.
Sans sujet aueun, ils m'ont altaque avec une audace
inusitee, et jamais ils ne s'etaient avances si pres de
mon camp. Toutes leurs troupes sont sur pied; il
est possible que je les massacre jusqu'au dernier,
comme il se peut qu'ils triompbent de moi; auquel
cas, compere, tu serais perdu ä ton tour. Si tu veux
nous sauvertous les deux, il faut que tu oublies nos
vieilles baines et que tu marebes ä mon secours. A
nous deux nous exterminerons l'armee du roi ainsi
que les milices des Colons, et la Martinique nous
apparliendra. Voilä les nouvelles que je t'apporte.
Je me confie ä ta loyaule.

— Moi, repondit Fabule, voiei ce que je tedirai:
Les blancs, qui ont ete tes amis, sont les miens
aujourd'hui. Nous sommes d'aecord, eux pour t'at-
faquer, moi pour les laisser faire et meme pour les
y aider. Mon but etait de m'emparer de toi, vil mu-
lälre ; tu es venu te faire prendre comme un enfant,
tu m'eviteras donc la peine de courir apres toi!

Une sueur froide couvrit le corps de Macandal.
II promena autour de lui un regard inquiet et vit
avec lerreur l'impenetrable cercle humain qui l'eri-
veloppait.

— Qu'ai-je donc fait aux blancs pour qu'ils me
declarent la guerre? demanda-t-il.

— Tu les a trop aimes et trop flattes, repondit
Fabule. II etait juste qu'ils te fissenl payer, par une
trabison, cette amitie impossible entre leur race et
la nolre.

— Tu crois, reprit le mulätre, qu'il n'est pas de
ton interet de me defendre contre eux ?

— Kon, fit le negre; mon interet est que tu dis-
paraisses de nos bois oü tu genes mes projets.

— Alors laisse-moi m'en retourner ä mon camp
et je me defendrai comme je pourrai. Si je suc-
combe, la place t'appartiendra, si je suis vainqueur
des blancs, nous nous associerons, car tu seras heu-
reux de le faire alors, pour mettre leurs habitations
ä feu, ä sang et au pillage.

Fabule laissa tomber sa lote sur sa poitrine et
medita un instant sur les avantages du plan que Ma¬
candal venail de derouler ä ses yeux.

— Que decides-lu ? demanda le mulätre.
— J'ai plus d'interet, repondit Fabule, a faire

moi lout seul ce que tu me proposes d'entreprendre
en common.
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— C'est bien; alors laisse-moi parlir.
— Non pas! Tu es mon prisonnier; ce que je

revais d'obtenir au prix de mon sang et de celui de
mes marrom, je l'obtiens sans qu'il m'en eoüte
rien, et tu voudrais que je te permisse de t'enfuir!
Fabule n'est pas si fou, en verile...

— Tu fais la besogne des blancs !
— Je fais la mienne.
— Lache ! s'ecria Macandal en reculant de quel¬

ques pas, com.i:e pour prendre l'elan de sa course.
Sur un signe de Fabule, deux mains vigoureuses

s'nbaltirent sur les epaules du mulätre. Appelant ä
son aide ses forces herculeennes, Macandal secoua
au bout de cbacun de ses bras les deux colosses
noirs qui avaient tente de le retenir, et les fit voler
ä quinze pas devant lui.

Apres sa courle et facile victoire, il essaya de
nouveau de s'enfuir. Mais il fut rapidement en-
toure par le bataillon de noirs qui lui ferma le pas-
sage.

Macandal promena autour de lui ses regards; il
rencontra partout des visages qu'enflammaient la
ferocite et la joie d'une lutte qui menacait d'elre ler-
rible. A chaque pas tente en avant ou en arriere, le
eercle liumain se resserrait autour de lui. En voyant

1 deux ou trois couteaux briller entre les mains de ses
adversaires, il croisa ses bras sur sa poitrine et com-
menca de rugir : puis rappelant toute son energie
et toul son courage des moments desesperes, il ra-
massa son corps, ferma ses deux poings durs comme
des massues de fer, et tete basse, il s'elanca au-de-
vant de ses ennemis.

Le premier eboe tut terrible pour ceux-ci. Sur-
pris par cette brusque et soudaine attaque, cinq ou
six de ces bandits roulerent sur la terre, etourdis
par la violence des coups de pieds, des coups de
poings et des coups de töte que Macandal leur avait
distribues.

Mais bientöt le pauvre mulätre sentit des mains
et des bras vigoureux l'enlacer par le milieu du
corps, et la pointe des couteaux effleurer sa chair
sans y penetrer cependanl, tant il avait su se de-
gagerpromptement de cette etreinte.

Apres quelques minutes d'une de ces lüttes gi-
gantesques oü la nalure humaine depense plus de
forces qu'elle ne semble en aecorder ä un seul
homme, Macandal avait reconquis la liberte de ses
mouvements. II se trouvait de nouveau ecumant de
rage, les bras et la poitrine ruisselant de sang et de
sueur, seul au milieu d'un eercle de faces hideuses,
d'epaules meurtries par les morsures, de regards
abrulis par la douleur et par la colöre.

Un moment Macandal cbercha parmi ces bötes
fauves celle sur laquelle il pourrait se venger en
faisant d'elle sa victime. Sa pensee se concentra sur

Fabule, qui se lenait devant lui impassible, les
bras croises et le bravant. Mais le mulätre songea
que c'etait sa vie qu'il jouait sur cette vengeance
isolee, et qu'il valait mieux pour lui renverser ce
rempart et fuir en vainqueur.

Sa poitrine se dilata, les muscles de son corps se
roidirent tout ä coup, comme des ressorls d'aeier,
et il fondit pour la seconde fois tele basse, sur ce
Iroupeau de tigres prets ä le deebirer en lambeaux.
Pour la seconde fois, la lutte recommenca terrible,
feroce, inouie; la terre fremissait sous des trepi-
gnements formidables.

Les forces de Macandal semblaient se doubler en

proportion du danger et de l'energie des attaques.
Soit adresse, soit bonheur, soit superiorite reelle, il
parvint ä se delivrer de ses plus tenaces ennemis,
dont le corps musculeux et souple s'enlacait autour
de lui comme les anneaux de ce serpent qu'il avait
jadis coupe en morceaux.

Devant lui l'espace etait ouvert; Macandal prit la
fuite, en courant avec la rapidite d'une fleche. Fa¬
bule poussa un cri de rage, decroeba des branches
d'un arbre un mousquet et se mit ä la poursuite du
mulätre en eompagnie de deux ou trois negres.

Macandal avait penetre au milieu d'un massif de
hautes herbes et de haziers qui depassaient sa tete;
il avait pu ainsi disparaitre aux yeux de Fabule.
Celui-ci ayant perdu la trace de son ennemi, entra
dans une colere formidable.

— Vous etes des läches ! s'ecria-t-il en s'adres-
sant ä ses negres, de vous etre laisses ainsi batli e
par un mulätre.

Fabule n'elait pas homme ä lächer facilement sa
proie. II connaissait d'ailleurs tous les chemins
environnants; il savait ceux oü le pied humain pou-
vait s'aventurer, et ceux oü il etait impossible de
tenter un pas. II pouvait donc preciser, par ä peu
pres, la direction qu'avait prise Macandal. II monta
sur un figuier sauvage dont les hautes branches for-
maient un commode observatoire, d'oü le regard
dominait ä une longue distance.

II ne fut pas longtemps ä apercevoir, ä quelques
centaines de pas devant lui, une agitation extreme
au milieu des hautes herbes, sans pouvoirdistinguer
cependant l'objet qui se mouvait ainsi par bonds
suivis et reguliers.

Fabule assura le canon de son mousquet sur une
branche et fit feu.

Un cri sourd repondit ä la detonation de l'arme.
Fabule et les trois negres qui l'accompagnaient,
descendirent de l'arbre et se dirigerent vers le point
oü la balle avait du porter. Arrives au terme de
leur course, ils trouverent le terrain laboure et im-
bibe de taches de sang, mais desert.

Le chef marron promena autour de lui un re-
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jjard courrouce et percant; il vit ä quelque distance
un leger fremissement dans les herbes, indice cer-
tain d'une fuite difficile et douloureuse.

D'ailleurs, les traces du sang que la terre n'avait
pu encore boire, marquaient le chemin qu'avait pris
le blesse.

Fabule et les trois negres entrerent bardiment
dans ce sentier, et ne tarderent pas ä rejoindre Ma-
candal, se trainant peniblement atteint par la balle
qui avait penetre dans ses chairs sans le blesser
dangereusement. Le mulätre essaya de se dresser et
de s'ädosser ä un tronc d'arbre pour defendre sa
vie ou sa liberte contre ses quatre adversaires. Fa¬
bule s'avanca bardiment vers lui et lui assena sur la
tete un coup de la Crosse de son mousquet. Le coup
eüt (He" mortel, si le mulätre ne l'eüt evite en partie.
Mais dejä airaibli par la perte de son sang, il tornba
evanoui.

— Enfm! murmura Fabule, en retournant le
corps du malheureux pour s'assurer s'il etait mort
ou seulement blesse.

Sur l'ordre de son chef, Tun des negres chargea
Macandal sur ses epaules, et le transporta au
camp.

Quand Macandal eut repris connaissance, apres
l'application sur sa blessure de certaines herbes,
dont les negres ont conserve le secret.

— Tu ne veux donc pas me faire mourir? de-
manda-t-il ä Fabule.

— Non, repondit celui-ci ; j'ai ä tirer de toi un
meilleur parti. Demain, je te conduirai moi-meme a
Saint-Pierre, et te livrerai aux blancs.

— Tu vas donc me vendre lächement ?
— Ta capture servira ä me faire pardonner quel-

ques-uns des crimes dont les blancs m'accusent. Tu
sais bien qu'on fait gräce ä un negre marron qui
en ramene un aulre, Macandal n'avait craint d'abörd
qu'une chose, c'est qu'on le fit partir tout de suite.
II comptait sur cette nuit de repos que Fabule lui
laissait pour reparer ses forces et tirer de nouveau
parti de sa position.

J'ai dit tout ä l'heure que la blessure de Macan¬
dal n'etait point grave; les remedes qui lui furent
apptiquös avaient promptement dötermine un mieux
que le mulätre eut la prudence de dissimuler sous
des dehors d'angoisses et de souffrances admirable-
ment feints. Avec cette faculte merveilleuse que pos-
sedent les negres de dominer le plus cuisant mal ou
memede se Findiger, Macandal se composa un calme
d'esprit qui inllua considerablement sur l'etat de sa
blessure.

Le lendemain, Fabule ordonna ä un des mar-
rons de l'accompagner pour conduire le prisonnier
ä Saint-Pierre.

Le negre saisit d'une main Macandal par le poi-

gnet et son bangala dans l'autre, ils se mirent en
marche tous trois.

Fabule avait calcule le temps de maniere ä arri-
ver le soir meine ä Saint-Pierre.

XV.

Vers le milieu de la journee, la chaleur dans les
Antilles est si lourde et les rayons du soleil sont
si ardents, qu'ils semblent des lames de feu qui pe-
netrent les chairs. Les negres eux-memes, dont la
peau parait etre une cuirasse impenelrable, sont
obligös de chercher l'ombre et de demander au repos
un surcrolt de forces. Fabule fut oblige de faire une
halte. II s'enfonca dans le massif d'un bois de co-
rossoliers dont les epaisses branches formaient
comme un toit de verdure; il vida sa calebasse
d'eau-de-vie, s'etendit sur le sol pour dormir, apres
avoir garrotte les bras de son compagnon et eeux de
son prisonnier, et enveloppe autour de son propre
corps la double corde qui les enchainait. Cette pre-
caution lui parut süffisante pour prevenir toute ten-
tative d'evasion. Macandal feignit de s'endormir; il
surveillait le sommeil de Fabule et du negre momeh-
tanement captif comme lui. Ce dernier, fidele ä sa
consigne malgre le temoignage de defiance que ve-
nait de lui donner son chef, etait demeure assis ä
cinq pas de Macandal l'oeil fixe sur lui. Quand le
mulätre fut bien assure que Fabule dormait profon-
dement, il se dressa sur son seant et regardant en
face son gardien :

— Ne dis pas un mot, murmura-t-il, ne pousse
pas un cri, ne fais pas un geste, et ecoute-moi.

Le negre, domine par le regard ardent de Ma¬
candal, par la fermete de sa voix, par la bravoure
qui transpirait dans tous ses traits, resta muet et
comme fascine. Ses grands yeux jaunes, sa levre
beante, l'hebetemcnt de son visage, temoignaient de
la curiosite oü il etait d'entendre ce qu'allait lui
dire Macandal. Celui-ci, apres avoir tourne la tete
du cöte de Fabule et s'etre assure de nouveau qu'il
dormait bien reellement :

— As-tu reflecbi ä ce qui va t'arriver quand tu
seras ä Saint-Pierre? lui demanda Macandal. Tu
crois que parce que tu m'auras ramene de marron-
nage, on t'accordera ton pardon, et que le lende¬
main tu pourras reprendre les chemins des bois?
Eh bien! tu te trompes, et Fabule se seit de loi
comme d'un instrument stupide pour accomplir une
vengeance inutile et niaise. Rien de ce qu'il te fait
esperer ne se realisera,

Le negre tendit le cou vers Macandal, et se preta
tout oreilles ä son discours tentateur.

— Moi, au contraire, je suis assure de mon par-
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don si je veux rentrer sur l'habitalion; j'en ai pour
garantie la bonte de mes maitres. Je n'ai donc pas
peur qu'un coup de fouet me tombe sur les epaules,
Si qu'on me mette le earcan, ni que l'on m'attache
les fers aux pieds; en Sorte que je pourrai repartir
marron le soir meine, s'il me plait.

Un sourire stupide söpara les levres du negre et
montra ses dents blancbes enchässees dans des gen-
cives violettes. II avait compris dejä, en partie du
raoins, le sens de l'insinualion de Macandal; et
quand celui-ci tourna encore une fois la töte du cöte
de Fabule, le negre dirigea egalement son regard
sur son chef, et sa figure, impassible tout ä l'heure,
s'eclaira subitement. Un simple mouvement de ses
levres qui n'osaient ou ne pouvaient a'rticuler une
parole, demanda ä Macandal decontinuer.

— Sais-tu ce qui t'attend lä-bas quand tu m'au-
ras livre au geölier? On te mettra ä la geöle aussi,
toi!

— Et Fabule? demanda le negre qui se decida
enfin ä rompre son silence, etonne et attentif.

— Est-ce que tu crois que Fabule. sera assez bete
pour oser entrer dans Saint-Pierre? II sait bien ä
quoi s'en tenir sur les promesses des Colons, lui, II
te laissera me conduire ä la geöle et s'arretera ä
quelques pas de Saint-Pierre; puis quand il sera
bien assure que tu ne pourras pas manquer d'exe-
cuter ta commission, il s'en retournera au fond des
bois, debarrasse de moi, et peu soucieux des miseres
auxquelles il t'aura eondamne.

Le negre frissonna de la tete, aux pieds ; son torse
nu et luisant se couvrit de larges gouttes de sueur
qui etaient comme des larmes que son corps lais-
sait couler sous la menace des supplices. En meme
temps, il lanca sur Fabule un regard plein de rage
feruee.

— Tandis que lui, fit Macandal en designant le
chefendormi, oh! c'est autre cbose. On nous don-
nerait la moitie de la Martinique pour le livrer ä la
vertgeance des colons. Cette gräce menteuse qu'il te
proraet en me ramenant ä mon maitre, nous l'ob-
tiendrons, et, avec notre pardon, tout ce que nous
voudrons pour celte capture que ni les soldals du
roi, ni les colons, ni les Carai'bes n'ont encore pu
faire.

Le negre tordait ses bras impuissants et faisait
des efforts surbumains pour se debarrasser de ses
liens.

— Et puis, reprit Macandal, qui tenait son cotti-
plice en son poUVoir, pardonnes, nous partirons
marrons qüand il nous plaira, et regagnerons les
raornes. On me fait la guerre en ce moment, on
nie poursuit; mais les blancs ne sont pas encore
entres dans mon camp. Nous les vaincrons, nous
aurons pour nous le pillage, l'incendie, nos ven-

geances ä satisfairc; le pays nous appartiendra, les
Carai'bes deviendront nos amis et nos allies, et nous
donnerons la liberle ä tous les esclaves.

Le negre, ivre des paroles de Macandal, lesquelles
penetraient dans son esprit par toutes les fissures
qu'y avaient ouvertes la crainte d'un cbätiment du
ä la trabison, et la perspective d'une liberte mieux
assuree; le negre, dis-je, luttait avec une incroyable
energie pour rompre les liens qui retenaient ses
bras captifs.

Ses yeux lanpaient de veritables eclairs, ses na-
rines gonflees soufflaient une tempete de colere.
Macandal plus calme et fplus prudent, se gardait
d'ajouter un mouvement aux trepignements furi-
bonds de son compagnon, de peur d'eveiller Fabul^.
Un genou fortement appuye sur la corde qui sepa-
rait les deux negres, il interceptait ainsi toute com-
munication entre eux. II suivait d'un regard attentif
le progres lent des efforts de son compagnon dont
les muscles d'acier avaient assoupli le nceud de ses
liens.

Quand Macandal crut s'apercevoir que la corde
s'etait assez distendue entre les poignets du negre
pour que, au prix meme d'une violente douleur, il
füt possible de triompher du dernier obstacle.

— Approcbe-toi, lui dit-il ä mi-voix, pose tes
poignets ä terre; souffre, mais ne pousse pas un tri
ou nous sommes perdus!

Le negre fit ce que lui avait commande Macandal.
Son corps tremblait, le sang s'etait retire de son
visage oü l'on pressenlait dans la decomposition
des traits une paleur invisible; son coeur battait
avec une violence extreme. Des que le negre eut
pose ses mains ä plat sur la terre, Macandal placa
son genou entre ses deux bras, et appuye sur la
corde dejä amollie :

— Tire sur tes mains, dit-il au negre.
En meme temps que celui-ci accomplissait cet

ordre avec une energie de fataliste, Macandal don-
nait une si violente secousse ä la corde que l'une
des mains du negre se trouva subitement degagee;
mais le lien, en se retirant, lui emporta une partie
des cbairs jusqu'ä Los, et les pbalanges resterent ä
nu, sanglantes, tumefiees et ä moitie brisees. Ma¬
candal eprouva un sentiment d'borreur ä cette vue •
le negre trembla sur ses jarrets et s'affaissa, le cceur
defaillant et leä membres glaces.

A ce moment, Fabule fit un mouvement qui indi-
quait son reveil. Les deux complices reprirent leur
sang-froid en presence du danger. Macandal se jeta
comme une bete fauve sur la poitrine deFabulö, et
s'y cramponna de tous le poids de^ son corps. Le
negre libre desormais de ses mouvements, de sa
main valide saisit le chef ä la gorge, et de l'autre
arracbant de sa ceinture le couteau qui y etait atta-
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che, il coupa lesliens de Macandal, qui put soutenir
ä forces egales la luüe oü son camarade impuissant
eüt succombe en les perdant tous deux.

Fabule bondissait sur le sol ; ses reins semblaient
contenir des ressorts infatigables. Tantöt il parve-
nait ä degager ses cuisses et ses jambes de la lourde
elreinte oü les relenaienl les deux corps litterale-
ment enlaces dans le sien, et se faisant un point
d'appui de ses larges epaules clouees ä terre, il de-
crivait dans l'air un cercle inabordable de gigan-
tesques courbes; lantöt au contraire, affranchissant
son torse de la pression de ses deux adversaires, il
se levait sur son seant, et, toujours prisonnier par
une moitie de son corps, il lacerait leurs cötes, leurs
bras avec ses ongles, avec ses dents. Une fois il
parvint ä se dresser sur ses pieds, non point pour
fenter la fuite, mais pour entreprendre une lutte for-
midable, feroee, ä coups de tete comme les beliers,
ä coups de griffes et ä pleines mächoires, comme les
lions et les pantheres.

Ce fut le terme de cette impuissante resistance.
Fabule tomba epuise, vaincu, sur ce sol trempe de
son propre sang, de celui de Macandal, de qui la
blessure s'etait rouverte et de celui du malheureux
negre dont la main depouillee etait hideuse ä voir.

Les liens qui avaient servi aux deux prisonniers
servirent cette fois a Fabule. Bien garotle, rendu
impuissant, il fut jete par Macandal et son complice
au pied d'un arbre.

— C'esl assez travailler aujourd'hui, dit le mu-
lätre au negre, nous n'arriverions pas ce soir ä Saint-
Pierre; d'ailleurs nous avons Tun et l'autre besoin
de nous panser ; nous passerons la nuit ici.

Xavier Eymä.
(La suite au prochain numero.)

BULLETIN DRAMATIQUE.

La Dame de Monsoreau et la Dame aux camelias ont
fait leur apparition, l'une sur la scene de l'Ambigu, l'autre
au Gymnase. Sucres pour les deux dames; succes surtout
ä l'Ambigu, pour Meliugue, Castellano et Lacressonniere,
et au Gymnase pour madame Rose-Cheri. Cette grande
artiste a apporte dans la composition de ce röle un talent
de premier ordre. C'est sa plus belle creation, ä eile qui
en avait dejä de si belies. Madame Rose-Cheri se trouve
aujourd'hui en possession de tout le repertoire de
M. Dumas fds. C'est une originalite comme uneautreque
celle d'une artiste qui absorbe en eile tout l'esprit d'un
ecrivain. M. Dumas peut confier n'importe lequel de ses
autres röles ä n'importe qui, il n'y aura jamais que

madame Rose-Cheri qui pourra se vanter de jouer toutes
les pieces de M. Dumas fils, les bonnes et les mauvaises.
C'est du devouement que d'assumer la responsabilile de
röles pareils ä celui d'Albertine, de la mere du fils naturel,
de la pauvre fille dans la Question d'argent, pour avoirle
droit ahsolu de jouer la Dame aux camelias, la comtesse
de Diana, et la baronne d'Ange! M. Dumas fils n'a pas a
se plaindre. Le succes de la Dame aux camäiasa ete vif;
il sera plus grand , s'il est possible , qu'ä l'apparition de
ce drame emouvant.

Quant ä la Dame de Monsoreau, de MM. Dumas et
Auguste Maquet, c'est le roman que tout le monde connait,
ce roman de cap et d'epee, cent fois, mille fois plus inte¬
ressant que toutes les pieces ä pretendue morale que
quelques auteurs s'enletent ä mettre i\ la scene, au grand
ennui du public et ä leur grand delriment a eux. Le veri-
tahle interet, la comedie amüsante sont dans ces drames
d'Alexandre Dumas pere, quand il a un bon collaborateur,
et puise dans les romans qu'il faisait jadis. Le succes de
la Dame de Monsoreau aura plus de retentissement que les
mievrcries oü l'on fait mouvoir des poupees en guise de
personnages.

M. Offenbach, s'il porte malheur aux autres comme il
en a la reputation, ne se traite pas irop mal, il faul
l'avouer; en quelques jours deux partitions nouvelles :
un ballet ä l'Opera, et un opera comique ; un ballet dans
lequel danse mademoiselle Emma Livry, et un opera
comique dans lequel chante mademoiselle Saint-Urbain,
enlevee tout expres ä la scene des Italiens par M. Reau-
mont, qui n'est pas encore aussi demissionnaire qu'on
l'avait bien voulu dire. M. Reaumont est toujours ä la t&te
du theatre qu'il a si bien et si liabilement dirige depuis le
peu de lemps qu'il en est le direcleur ; et ä moins que
M. Offenbach ne lui jette le mauvais sort, je ne vois pas
pourquoi M. Reaumont se retirerait, apres l'eclatante
reprise de la Part du Diable et de VEtoile du Nord, et
le succes du Roi Barkauf, l'opera de M. Offenbacli.

Au Palais-Royal, trois mauvais actes, le Passage Rad-
ziwill, dont je parlerai pour memoire.

En fait de nouvelles, on annonce la mise en repelition
ä l'Opera-Comique de deux actes de MM. de Leuven et
Poise, l'auteur de plusieurs partitions applaudies au
Theätre-Lyrique, oü l'on vient de lire aux artistes une
piece de MM. Scribe et Roisseaux, et dont la musique est
de M. Clapisson.

Le theatre des Varietes est tout entier aux etudes de
sa grande revue de fin d'annee, qui portera ce titre plus
qu'excentrique : Oh ! lä, la, que c'est be'te tout ca. On
parle d'une personne enorme figurant dans l'ouvrage, et
notamment d'une veritable armee dejolies femmes.

Des nouvelles du Midi disent que Roger obtient beau-
coup de succes ä Marseille. II a ete admirablement se-
conde dans ses representations par madame Delaunay-
Ricquier, femme de l'acteur du Theatre-Lyrique et que
le public parisien a applaudie longtemps ä l'Opera-
Comique sous le nom de mademoiselle Lheritier.

Pierre Obey.

Adolphe GOUBAUD, directaur-ferant.

PARIS. — !MPRIMER!E DE L. MARTINET, 2, RUE M1GNON.
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